
	Stigmata

	A Fowloon City’s Sory

	Pendulum - Showdown

	 

	Un homme courrait à vive allure dans les rues chargées de la Vieille ville.

	 

	Il bousculait les passants sans ménagement.

	 

	— Laissez-moi passer, bon dieu de merde. Poussez-vous !

	 

	Il surgit de la foule sur une placette du niveau dix, filant en trombe devant un café bondé à cette heure matinale. Le rideau de fer du commerce était bloqué à mi-hauteur, un côté tombant plus bas que l’autre, caractéristique de l’endroit.

	L’homme ignora complètement le lieu où il avait pourtant l’habitude de se rendre après ses interminables journées de travail. 

	Il n’avait pas une seconde à perdre.

	Son cœur battait anormalement vite dans sa poitrine. Il menait une course folle dans les allées et passerelles de la cité-enclave depuis presque trente minutes désormais. Sa tunique était entièrement trempée et lui collait à la peau. Ses cheveux mi-longs ébouriffés se plaquaient par paquets dans tous les sens, ballotés par les soubresauts erratiques de son corps projeté sans restrictions.

	Ignorant les appels de détresse lancés depuis plusieurs minutes par toutes les parties de son être, il fusait dans les escaliers de métal glissants sans prêter la moindre attention à sa propre sécurité.

	Sans laisser de chance à son cerveau de recevoir les influx nerveux critiques, il répétait sans cesse la même phrase en boucle toutes les deux secondes.

	 

	— Je peux encore le faire ! Je peux encore le faire !

	 

	Ses yeux humides ne clignaient pas depuis qu’il avait quitté son domicile. De longues traces se propageaient sur ses joues, dessinant des poulpes transparents de part et d’autre de son visage.

	Il esquiva une vieille dame de justesse et heurta quelqu’un de plein fouet, emporté dans son élan. Les deux individus s’écroulèrent sans qu’aucun contrepoids ne vienne atténuer la chute, pris par le temps et la violence du choc. La tête du badaud percuta brutalement le caillebotis de la passerelle.

	Le coureur fou roula sur le côté et manqua de peu de basculer dans le vide de Fowloon. 

	 

	— Mais vous êtes cinglés ! entendit-il de la part d’autres spectateurs de la scène non loin de lui.

	 

	Le souffle court, il agrippa la rambarde à pleine main et se remit sur ses pieds. Un homme bienveillant tenta de l’intercepter, il le repoussa violemment, échappant à son étreinte de justesse.

	Il reprit sa course en dévalant une nouvelle volée de marche.

	Sorti temporairement de sa torpeur, il constata que la manche gauche de sa tunique avait été arrachée dans les mouvements brusques qu’il avait été contraint de faire pour s’escamoter au plus vite.

	Les taches violettes s’étaient étendues.

	Il n’en avait plus pour très longtemps.

	La vitesse de propagation de ce variant avait été stupéfiante.

	Il se souvenait n’avoir rien détecté la veille au soir en allant se coucher.

	Et maintenant son corps était recouvert.

	Il visualisa dans sa tête le trajet qu’il lui restait à parcourir jusqu’à sa destination. Il compta le nombre d’embranchements, le nombre de marches, le nombre de pièges. Le chemin lui semblait encore tellement long.

	 

	— Je peux encore le faire ! Je peux encore le faire !

	 

	Toute sa vie, il avait supposé que c’était un complot du gouvernement pour se débarrasser de personnes gênantes sans éveiller les soupçons de l’opposition ou d’un moyen de pression de la population, la cantonnant dans l’ignorance, la muselant par la peur, la bridant par l’inconnu. Mais il devait bien admettre que ce n’était pas le cas. Rien ne laissait présumer de leurs apparitions. Il n’avait eu aucun contact douteux, aucune nourriture suspecte, aucune rencontre hasardeuse. Il n’était personne et avait simplement vécu son existence de la même manière que tous les autres jours.

	Son pied dérapa sur une plaque humide et il eut toutes les peines du monde à recouvrer son équilibre. Il s’enfonça lourdement dans la rambarde de sécurité de la passerelle qu’il survolait à grande vitesse, interrompant sa folle échappée nette. Sonné, il n’attendit pas une seule seconde de retrouver ses esprits et repartit aussitôt à l’assaut de la dernière centaine de mètres qui le séparait de sa destination.

	Alors qu’il sombrait de plus en plus dans les étages, cavalant dans les escaliers métalliques comme si les démons des enfers étaient à ses trousses, il entendit soudainement quelqu’un l’interpeller avec véhémence.

	 

	— Vous, là-bas ! Arrêtez-vous immédiatement ! C’est un ordre !

	 

	Sans le voir, il venait de passer juste devant une patrouille de la Milice qui sortait d’une ruelle secondaire et n’avait visiblement pas l’air d’apprécier sa furieuse cavalcade.

	Il ne prit même pas la peine de ralentir un instant. Il n’avait absolument pas le temps d’expliquer à ces brutes sans cervelles la gravité de sa situation. Pire, ils allaient probablement l’arrêter pour trouble à l’ordre public ou mise en danger de la vie d’autrui et l’envoyer vivre ses derniers moments dans un avant-poste miteux.

	Tout en courant, l’homme jeta un œil à sa main gauche et découvrit avec terreur que les taches violacées étaient en train de descendre lentement depuis son avant-bras sur la base de son poignet.

	Horrifié par cette vision, il redoubla d’ardeur, lançant ses jambes devant lui avec férocité, avalant les mètres comme les Terriens avalaient les shots de liqueur de shiitake. Les mouvements de balancier exubérants de ses bras arrivaient à peine à compenser l’équilibre précaire de son corps qui accumulait de l’énergie cinétique.

	 

	— Je peux encore le faire ! Je peux encore le faire !

	 

	En ligne droite dégagée, il se sentait pousser des ailes. Jamais la Milice, lourdement armée dans ces bas étages, ne parviendrait à le rattraper. Il espéra seulement qu’ils ne feraient pas usage aveuglément de leurs fusils à plasma.

	Il arrivait presque à destination, mais les symptômes commençaient à surpasser l’effort physique qui l’abreuvait d’adrénaline, d’endorphine et de dopamine. La douleur dans sa poitrine devenait de plus en plus forte. Le cœur dépassait allègrement les deux cents battements par minute, mais le sentiment d’oppression qu’il ressentait ne venait pas de là, il le savait. C’était ses poumons en feu qui étaient en train de lentement se contracter. 

	Les stigmates se rapprochaient. 

	Des tremblements apparurent au bout de ses doigts et un courant électrique le parcourut de la tête au pied comme s’il avait marché sur un câble dénudé. Il grimaça et resta concentré sur son objectif, son unique but depuis qu’il avait découvert les marques, trente minutes auparavant.

	Le niveau 0 fut enfin en vue et lui apporta un peu de réconfort. Patauger dans la boue ne l’enchantait absolument pas et il savait à quel point cela allait le ralentir, mais aucune autre meilleure option n’était disponible.

	Il se faufila tout juste entre deux passants qui se croisaient, s’attirant leurs foudres, et traça aussi vite qu’il pouvait se déplacer dans ce bourbier. Ses mouvements saccadés étaient désormais autant dus à un effort de stabilisation supplémentaire qu’aux nombreuses décharges qu’ils ressentaient dans ses extrémités.

	Trois rues restantes.

	Il avait désormais beaucoup de mal à respirer. Sa capacité pulmonaire s’amoindrissait de seconde en seconde, réduisant de ce fait sa cadence maximale déjà largement attaquée par les conditions exécrables du niveau 0.

	Deux rues restantes.

	Sa vue commença à se brouiller. Il réussit néanmoins à discerner sa main au détour d’un néon et il sentit son cœur se serrer en constatant qu’elle était à présent entièrement recouverte des plaques lie-de-vin qu’il redoutait tant.

	Il n’arrivait pas à s’expliquer la vitesse démentielle avec laquelle la maladie se propageait dans ses veines.

	Avait-il eu des facteurs aggravants ?

	Avait-il eu une hygiène moins bonne que les autres ?

	Avait-il développé un cas rare, particulièrement vorace ?

	Une rue restante. 

	À mesure que l’affection progressait, la peur l’envahissait. Son cerveau était probablement atteint. S’il cédait à la panique, il ne pourrait jamais armer le système correctement. Tout en continuant de se ruer parmi la populace étonnée, il commença à se préparer. Il fouilla dans la poche arrière de son pantalon et en sortit un badge d’accès azur où la tête d’un ours blanc dans une croix verte stylisée était dessinée. Il tenait l’objet fermement malgré la douleur qui s’accentuait dans ses phalanges bleuies. 

	Il aperçut un groupe au carrefour suivant et serra les dents en fermant les yeux.

	Des Galaks.

	Il bifurqua aussitôt dans la ruelle la plus proche afin d’éviter ces cinglés. S’ils le voyaient passer ainsi à vive allure sans aucune explication, ils allaient le prendre pour un kamikaze et l’abattre sans y réfléchir à deux fois. Les gangs en poste à des intersections stratégiques étaient à cran et n’hésitaient pas à tuer pour défendre leur bout de territoire.

	L’homme éprouvait chaque seconde mortifère que ce détour était en train de lui couter. Par chance, ce quartier était assez bien desservi. Le nombre de croisements était assez important et peu de rues étaient complètement barrées.

	Il déboucha enfin sur l’avenue qu’il cherchait et trottinait désormais avec peine.

	L’enseigne lumineuse verte était visible au loin et lui redonna de l’espoir.

	Alors qu’il abordait les cinquante derniers mètres, il sentit un nouveau signe se déclencher. 

	Le symptôme final.

	Sa rate venait d’exploser à l’intérieur de ses entrailles, inondant son corps d’une secousse sismique de douleur. Il s’effondra sur le sol pavé boueux. Tétanisé par la souffrance, interloqué encore une fois par cette progression sans aucun sens, l’homme prit soudainement conscience de sa situation.

	Il leva son bras devant lui et se hissa, gagnant centimètre par centimètre. Plusieurs Terriens s’arrêtèrent, intrigués par la scène, mais pas non plus surpris. Ils avaient depuis des générations appris à se mêler de leurs affaires.

	Il devait rester une dizaine de mètres tout au plus.

	Ses yeux écarquillés reflétaient la couleur verte fluo de l’enseigne lumineuse aveuglante.

	 

	— Je peux encore le faire ! Je peux encore le faire !

	 

	Sa main mauve tendue vers la porte grillagée fermée, il sentit un dernier court-circuit anéantir son système nerveux, désactivant pour de bon sa moelle épinière. Ses membres s’affaissèrent sur le pavage humide.

	Il resta une pleine minute à regarder sur le côté dans le vide, impuissant à bouger la moindre parcelle de son être, libéré de la douleur et désormais capable d’appréhender toute l’horreur de sa situation.

	L’enseigne lumineuse crépita sous un influx électrique.

	Institut de cryogénie appliqué L’ours Polaire.

	Le cœur finit par s’immobiliser et le cerveau par s’éteindre, laissant un corps sans vie de plus sur le sol crasseux de la Cité des Ombres.

	 


